
◗ Le «point Godwin»: allons-y tout 
de suite. Vous savez, c’est ce 
moment particulier, situé géné-
ralement à un stade avancé d’une 
controverse lambda, où l’on en 
vient à mentionner le nazisme 
pour étayer un point de vue. Alors 
sautons quelques étapes et par-
tons de là. En 1938, le psychologue 
nazi Erich Jaensch publie un livre 
intitulé Der Gegentypus, dans 
lequel il décrit le fait d’avoir des 
certitudes comme «un indicateur 
de bonne santé mentale» et, à l’in-
verse, le fait de tolérer le doute 
comme «le signe d’une maladie 
psychique».

Le psy nazi obéissait à une ten-
dance puissante à l’œuvre dans le 
cerveau humain (et pas qu’hu-
main, c’est pareil chez les maca-
ques rhésus): depuis les travaux 
du psychologue californien Arie 
Kruglanski, on appelle cette incli-
nation «besoin de conclusion» 
(need for closure). C’est «le désir 
d’une réponse ferme à un pro-
blème donné, n’importe quelle 
réponse plutôt que la confusion et 
l’ambiguïté». Le mécanisme a ses 
avantages et ses inconvénients. 
Avantages: il permet, dans des 
situations de survie élémentaires, 
de «cesser de penser et d’aller de 
l’avant». Inconvénients: c’est une 
source de préjugés, de confor-
misme, de fanatisme, de tragédies 
individuelles et collectives. C’est 
ce que détaille l’essayiste états-
unien Jamie Holmes, politologue 
et expert en économie comporte-
mentale, dans Nonsense. The 
Power of Not Knowing (Editions 
Crown), ouvrage fascinant visant 
à dévoiler les pièges et les méfaits 
de ce mécanisme, et à suggérer 
comment trouver des solutions 
créatives à des problèmes urgents 
en embrassant, au contraire, l’am-
biguïté.

Leçon d’espionnage
Présent à des degrés variables 

selon les personnes et les circons-
tances, le «besoin de conclusion» 
(ou «intolérance à l’ambiguïté», 
selon l’expression de la psycho-
logue Else Frenkel-Brunswik) est 
apparemment gravé dans le fonc-
tionnement de notre cerveau 
comme une donnée fondamen-
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sion. Ce sont celles où l’on élimine 
les tensions et l’anxiété, réduisant 
ainsi  notre  aversion naturelle 
pour la complexité.

Inconfort mental
Peu de temps après les exploits 

allemands de Michel Thomas (que 
certains soupçonnent d’affabuler, 
ce qui ne dépare pas une histoire 
où il est question avant tout d’am-
biguïté…), les sciences de l’esprit 
commencent à se pencher sérieu-
sement sur le «besoin de conclu-
sion». En 1954, le psychosocio-
logue new-yorkais Leon Festinger 
e t  s o n  é q u i p e   i n f i l t r e n t 
un   groupe   d’il luminés qui 
annonce la fin du monde et le sau-
vetage de quelques élus par des 
extraterrestres. La prophétie ne 
se réalise pas, mais elle permet à 
Festinger d’observer ce qui se 
passe chez des sujets en proie à 
ce qu’il appellera «dissonance 
cognitive»: la tension qui apparaît 
dans notre esprit lorsque nous 
sommes livrés à des processus 
m e n t au x   c o n t r a d i c t o i r e s . 
Confrontés à cet inconfort, les 
amis des ovnis observés par Fes-
tinger en viennent, spontané-
ment, à renforcer des convictions 
qui auraient pourtant tout lieu 
d’être ébranlées.

En 1974, à l’Université de Prin-
ceton, Mark Zanna et Joel Cooper 
mènent une étude en combinant 
la dissonance cognitive et  un 
placebo qui est censé induire du 
stress. Ils découvrent que les 
sujets qu’on amène à attribuer 
leur inconfort mental à une cause 
extérieure (la pilule placebo, 
donc) ont moins besoin de fuir la 
complexité et de se réfugier dans 

des idées stéréotypées: le placebo 
fait office de bouc émissaire. En 
2009, les Canadiens Travis Proulx 
et Steven J. Heine montent une 
expérience consistant à lire une 
nouvelle particulièrement dérou-
tante de Franz Kafka («Un méde-
cin de campagne») et à observer 
ensuite des suites de chiffres. La 
lecture plonge l’esprit dans un 
état d’incertitude qui le rend 
«affamé d’ordre» (pattern hungry): 
lorsqu’on met les sujets face aux 
séquences chiffrées, ils ont l’im-
pression de voir des motifs et des 
structures (patterns), même là où 
il n’y en a pas. Et en 2013, Travis 
Proulx et Brenda Major montrent 
que, soumis à une poussée d’in-
certitude dans un domaine quel-
conque  (en l’occurrence, des 
cartes à jouer truquées), les sujets 
sont conduits à adhérer plus for-
tement à leurs convictions poli-
tiques préalables.

Conclusions? La dissonance 
cognitive se manifeste sous la 
forme d’une «subtile anxiété  
physique». Toute forme de tension 
(fatigue, pression, manque de 
temps) «intensifie notre appétit 
pour l’ordre». Et tout est bon  
pour sortir de l’ambiguïté. C’est 
ainsi  que des temps diffi-
ciles engendrent une adhésion 
compulsive à des   solutions 
simples, n’importe lesquelles, 
même si elles sont illusoires. La 
montée ambiante des droites 
extrêmes illustre le processus.

Que faire de ce savoir? Prévenir 
la ruée du cerveau vers la certi-
tude peut éviter des drames et des 
tragédies. Jamie Holmes évoque 
l’exemple de la médecine («la 
source la plus fréquente de faux 

tale. Les philosophes et les écri-
vains l’ont décrit, la psychologie 
expérimentale l’a mis en lumière, 
les neurosciences ont identifié les 
réseaux neuronaux qui lui sont 
associés. Il ne s’agit pas pour 
autant d’une fatalité. Un vaste 
éventail de possibilités s’ouvre 
lorsqu’on se demande ce qui fait 
que «nos esprits se referment 
d’un coup ou se déverrouillent 
face à l’ambiguïté», note Jamie 
Holmes.

Exemple (et retour au point God-
win): en 1946, le linguiste et agent 
secret Michel Thomas, Allemand 
d’origine polonaise travaillant 
alors pour le contre-espionnage 
états-unien, mène une opération 
visant à capturer les membres 
d’un réseau qui œuvre clandesti-
nement à restaurer le pouvoir 
nazi. La mission de Thomas 
consiste à recruter le chef du 
réseau, Rudolf Schelkmann, en se 
faisant passer pour le responsable 
d’une autre organisation occulte, 
plus puissante et mieux centrali-
sée. Pour faire gober cette fiction 
au chef nazi, Thomas élabore une 
mise en scène destinée à induire 
chez lui du stress de toutes les 
manières possibles. L’espion sait 
en effet, intuitivement, qu’une 
situation de tension réduit l’apti-
tude du cerveau à remarquer les 
contradictions et amène l’esprit 
à coller à une explication sans 
nuances. Le nazi tombe dans le 
panneau.

Jouant du grand écart entre les 
p o s s i b i l i t é s  o p p o s é e s  qu i 
s’ouvrent  au cerveau, Michel  
Thomas deviendra ensuite ensei-
gnant de langues. Il mettra  
a u  p o i n t  u n e  m é t h o d e , 
aujourd’hui célèbre auprès des 
cancres et des célébrités, pour 
apprendre les langues étrangères 
très vite, sans se fatiguer. La clé? 
A l’inverse exact de ce qu’il avait 
mis sur pied pour piéger Rudolf 
Schelkmann, il s’agit cette fois 
d’ôter à l’enseignement tous les 
éléments de stress. Les circons-
tances dans lesquelles on se sur-
passe cognitivement, celles où on 
réussit des apprentissages nou-
veaux et où l’on maîtrise des per-
cées en terrain inconnu, ne sont 
pas celles où l’on se met sous pres-
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conclure  
à tout prix

diagnostics est la conclusion pré-
maturée») et celui  des prises 
d’otages. Lors du siège de la secte 
des Davidiens à Waco, Texas, en 
1993, le comportement du gourou, 
David Koresh, est éminemment 
ambivalent, comme c’est généra-
lement le cas dans ce genre de 
situation. Le négociateur, Gary 
Noesner, parvient à obtenir des 
libérations d’adeptes en plusieurs 
vagues successives. Mais les dis-
positions changeantes du gourou 
assiégé finissent par irriter 
les hommes en charge de l’opéra-
tion, qui ont un faible seuil de 
tolérance face à l’ambiguïté. Le 
négociateur est écarté et la situa-
tion glisse vers la catastrophe: 82 
personnes perdront la vie dans le 
raid du FBI. Trois ans plus tard, 
Gary Noesner réussira quant à 
lui à mener, pendant 80 jours, un 
autre siège, celui du camp retran-
ché du groupe extrémiste Mon-
tana Freemen, sans tirer un coup 
de feu. 

Gérer l’incertitude
Que faire si on veut éviter les 

pièges du «besoin de conclusion»? 
«Lorsque vous prenez une déci-
sion, faites en sorte de considérer 
consciemment votre niveau de 
stress», suggère Jamie Holmes. 
C’est bien. Mais savoir que ce 
stress existe ne suffit pas. Il faut 
«mettre en place de façon délibé-
rée des règles de fonctionnement» 
qui conduisent à «ralentir les 
conclusions indûment rapides et 
à étendre le cadre temporel pen-
dant lequel l’ambiguïté est tolé-
rée, voire  embrassée». Il faut 
reconnaître que la culture de la 
«disruption»,  qui valorise le 
chamboulement permanent des 
cadres d’activité,   engendre 
plus de conformisme que de créa-
tivité. Il faut encourager le bilin-
guisme et le multiculturalisme, 
qui habituent l’esprit à gérer l’in-
certitude, ainsi que les migrations 
croisées. Selon le psychologue 
californien Dean Simonton, qui 
en a chiffré l’impact sur l’innova-
tion dans une étude multisécu-
laire, celles-ci sont le principal 
facteur explicatif des variations 
dans le niveau de créativité d’une 
société.  ■

Prévenir la 
ruée du cerveau 
vers la certitude 
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et des tragédies.  
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